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UNE    VISITE 

A   MA   TANTE. 

OU  LA   SUITE    DES    PERROQUETS, 

Comcdie  -  Vaiiclcville  ,    en   un  acte. 


Le  théâtre  représente  vu  jardin  ,  à  droite  et  â  gauche  sont 
deux  jjavUlons fermés,  en  avant  desquels  se  trouvent 
deux  bosquets  i  vers  le  fond,  un  gros  arbre  occupe  la 
la  scène.  '^ 


SCENE  pri:mière. 

JAQUOT,   NICETTE  {chacun  un  panier  au  bras). 

JAQUOT. 

j  Pour  Dieu!   nof  femme,   laisse -moi   donc  Q-anguilIe  • 

f,        ccsi  lanuanL!  ^^iiic^ 

NICETTE. 

Ça  m'est  égal  ,  je  ne  te  quitterai  pss  anc  tu  ne  m'aves  ré- 
pondu comme  je  le  veuv.  ■^ 

JAQUOT. 

Mais  voyez  un  peu  !  quelle  idée  ! 

MCETTE. 

Mai,s  voye'z  quelle  ohsiinniion  !  » 

I  Air  :  Lise  èpnnse  ,  etc. 

Je  1'  disons  comm'  je  pense. 
Je  n'  c  niçois  p.ts  ton  ïiience  ; 
Tu  n'  faisais  pas  t;nit  do  facou , 
Pour  piirler  ,  étant  garçon. 

JAQUOT. 

EU  bé  !...  c'est  que...  dame...  moi... 

NICETTE. 

Aclièvc  donc...    Qu'est-ce  que  ca   ^eut  dire,  ci-   ce.t 
que...   dame...    moi? 
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Je  u'  comprends  point  ce  langage  ; 
Dis-moi  donc  hanch'ment ,  Jacquot , 
Est-c'  qu'après  un  an  d'  mariage  , 
On  n'  se  pari'  plus  qu'à  d'nii-mot  ? 

JAQUOT. 

Allons  ,  gn'y  a  point  moyen  d'avoir  1'  dernier  avec  elle... 
Eh  bé!  voyons  ,  puisque  c'est  parler  que  lu  veux,  parlons, 
parlons  ;  parlons  ,  là  ,    lu  me  laisseras  peut-être  en  repos 

après.  K-îCETTE. 

A  la  bonne  heure  ! 

JAQIJOT. 

Jarni  !  te  v'ià  ben  plus  avance'e...  Eh  bé  I  qu'est-ce  que 
lu  veux  que  je  te  dise  ,  là  ! 

KICETTE. 

Je  veux  que  tu  me  dises  ce  que  le  frère  et  la  mère  Phi- 
lippe veulent  faire  du  jeune  garçon  et  de  la  jeune  fille  qu'ils 
ont  ramenés  avec  eux,  et  que  depuis  trois  jours  nous  gar- 
dons séparément  dans  ces  pavillons? 

JAQUOT. 

Je  ne  sais  point. 

NICETTE, 

Je  me  souviens  bien  d'avoir  autrefois  entendu  madame 
Philippe  dire  à  sa  nièce  ,  qu'est  à-présent  la  femme  de 
M.  1  ermon  ,  qu'il  fallait  qu\  lie  nous  élevit  comme  le  frère 
Philippe  faisait  du  jeune  Gustave,  et  comme  elle-même 
élevait  de  son  côté  la  petite  Estelle  ,  que  pourtant  j'  n'avons 
jamais  vne.  jàquot. 

Cà  se  peut  bé. 

NICETTE. 

D'puis  trois  jours  que  not'  maîtresse  est  de  retour  avec 
le  frère  d'  son  défont  mari  et  ces  deux  innocens  ,  cliaque 
fois  que  je  porte  d'  la  nourriture  à  c'te  p'iite  ,  je  n'  manque 
pas  de  l'intcrioger.  jaquot. 

Je  le  crois. 

NICETTE. 

Elle  n'en  sait  pas  plus  que  moi ....  Est-ce  que  de  ion  côté 
tu  uas  rien  appris  du  jeune  homme  ? 


(  -'  ) 

JAQUOT. 

I  Mon  Dieu  non  !  loul  ce  ([uc  je  sais ,  c'est  que  c'est  un 
petit  lutin  l)cn  éveillé. 

NICr.TTK. 

Vrai  !  (juant  à  Estelle  .  c'est  ditTéreni .  elle  est  innocente, 
mais  innocente  !. .. 

JAOUOT. 

Oui  ,  comme  toi ,  quand  tu  \oulais  lue  lirei-  im  coup  de 
fusil  ,  n  e>t-  ce  pa.s  ? 

NICKTTE. 

Au  moins,  va,  la  seule  diftVrcnce,   c'est  que  je  naimais 
que  les  pinçons  ,   et  qu'elle  adore  tous  les  oiseaux. 

JAQUOT. 

En  vérité!   pardi,  on  n'a   i[ua  la  mener  dans  1'  graïul 
village  j  elle  eu  trouvera  là  de  toutes  les  espèces. 

Pendant  le  coii{ikt  suivanf  ,  Nicelfe  va  regarder  de  la  porte  du  pavillon 
à  driite  de  i'atttur. 

Air  :  de  Alarianne. 

Ou  y  voit  ])lus  d'une  colombe 
(Sachant  ToLjct  de  son  amour, 
Le  recevoir  (piaiid  la  unit  tombe, 
Le  renvoyer  drès  iju'  vient  le  jour. 

D'  nombreux  vautours, 

Ornant  toujours  , 
Le  malheureux  (jui  sous  sa  grill  '  succombe  , 

Des  sansonnets  , 

Dos  perroquets 

Vrais  iVeluqueti 
Coquets 

Dans  leurs  caquets, 
Si  d'corneiH's  rVv.t  un'  fourmilKre  , 
Cl'est  au-;si  V  {i;iie  des  hihou»;  ; 
Mais  sur-t'Hit ,  c'est,  dit-on,  d'  coucous 
Ç)u'  l'.iris  est  un'  volière. 

Mais  v'ià  riteure  oii  monsieur  et  madame  Philippe   se 
lèvent  ,    va-t-en  porter  la  becquée  à  la  tourterelle. 

NICETTE. 

J'y  vais...   [Elle  fait  une  Jaussc  sortie.) 


(  c^  ) 

JAQUOT. 

'Ah  ça  ,  dis  donc  ,  t  es  bé  sûre  qu  la  p'tite  Estelle  n'a  ja- 
mais apperçu  d'  garçons  ? 

NICETTE. 

Oli  !  mon  Dieu  non  ,  excepté  uot'  petit  Jaquot  5  mais  il 
na  que  trois  mois;  c'est  sans  conséquence. 

JAQUOT. 

.Tarni  !  c'est  déjà  iropj  ou  voit  une  fleur,  on  soupçonne 
lin  fruit  .   cl  alors... 

NICETTE. 

Pai'di  !  i "ai nie  bien  la  précaution  qu'ils  prennent  de  les 

séparer Ces  doux  pavillons  sont  bcn  près  l'un  de  l'autre  , 

lu  peux  ben  être  sûr  qu'au  premier  moment  ils  s'  verront , 
et  puis cl  puis. 

JAQUOT, 

Et  puis,  et  puis...  ça  n  nous  regarde  pas  ,  j'en  d'vons 
donc  r'doLÛjlcr  d'  survciiiance  j  ainsi,  va-i-cn. 

^"ICETTE. 

^lon  Dieu,  j'  m'en  vas. 

Ils  ouvrent  chacun  un  pavillon  et  entrent  avec  leur  pnnier. 

SCENE     II. 
DERMON,    seul. 

Air  :  j4h.'  voilà  la  vie. 

Pour  narguer  l'enyie  , 
E  n  toute  s;iisfin  , 
Chérir  soii  amie  , 
Le  vin  ,  la  chanson  ; 
Ah  I  voilà  la  vie  ,  Ja  vie 
Suivie  ; 
Oui ,  Toiia  Invie 
Du  perroquet  Dermon. 

Dn  moins  c'est  le  nom  qui  me  convient  sur  les  terres  de 
■ma  clière  tante....  Je  viens  d'apprendre  a  l'auberge  où  je 
.«.uis  descendu  ,  <]ue  son  beau-frère  est  ici  avec  elle.  Tant 
mieux  !  ils  ne  s'aileudent  pas  à  ma  visite  j  il  est  vrai  qu'il 
Ti'a  rien  moins  fallu  que  ia  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  Ptiiladplpliie ,  pour  me  décider  à  précéder  ma  femme  j 


m 
so 
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Lcus,  ma  foi  ,  les  expressions  tle  mon  Aieil  onii   GerpKu;! 
ni  trop  pressan les   ponr  que  j  ait?  pu  diiïcner.    (Il  Ut  la 
Icttiv  qu'il p, end  clans  sa  poche.  ) 

»  Mon  cher  Dernion  .  ^ 

»  Connaissant  la  bonic  de  ion  cœur,  elc.  ,  etc.  .  etc. 
» 

-  Al.  !..  .  j'ai  laisse  en  France  .  en  panan't  pour  TAmc- 
«  rupie  nnc  fille  et  un  neNcu  au  berceau  ,  desquels  je  nai 
«  plus  de  nouvelles  depuis  quatre  ans^  ils  sont,  ie  crois' 
«  toujours  en  Normandie^  je  les  avais  confies  auv  soins  àc 
»  monsieur  et  de  madame  Philippe  ;  mon  dessein  eiant  de 
»  les  un.r  ,  )  espera.s  revenir  bientôt  remplir  le  vœu  de  mon 
«  eœnr-  mais  la  ta.blesse  de  n.a  santé  ne  me  permet  pas 
»   ci  entreprendre  un  si  long  voyage. 

«  Je  leur  laisse  une  fortune  assez  considérable:  sois  mon 
»  execnieur  tosL.meniairc  ;  je  te  transmets  tous  mes  droit. 
>.  snr  mon  Lstdlo  et  son  cousin  Gustave;  tiens-leur  lieu 
»   dun   père   qui,   pour  prix  de  son  amour,    ne  doit   pas 

"  n^^^n^e  les  embrasser Quand  tu  recevras  ma  lettre     je 

»   n  existerai    plus  ».  '  ^ 

Voilà  qui  est  précis.  Ce  pauvTe  Germeuill..  Son  dernier 
▼œu  sera  du  moins  rempli. 

Air  :  rems  a^'ez  deuuut  ma  jeunesse. 
Su  voix  dcfaillaiite  m'implore 
Il  taul  un  guide  à  ses  enlaas    ' 
Cette  nobl.-  tAclie  m'honore  ,' 
JV,  r^molirai  les  soins  toncliaus  ,     (  Us  > 
Won  amili-  vive  ftsinccre;  '^ 

Saura  tous  deuv  les  protéger  ,        (  Us   ) 
GestrhérifagedeleurpiM-e,         ^  '' 

Ils  ont  droit  de  le  parta-er. 

SCENE    iir. 

DE  RM  ON,    JAQUOT. 

JAQUOT,   à  pan,  sortant  du  pavillon. 
Uq  homme  ici  !  Allons ,  Nicette  a  laissé  la  porte  du  jar- 
d^n  ouverte;   elle  nVn  fait  jamais  dautres.  {hautTnl^ 
«ais  ,   je  ne  me  trompe  pas...  c'est  M.  Dermon. 
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DERMON. 

Ah  !  ail  !  le  voilà  ,  Jaquot. 

JAQUOT. 

Dame  oui,  qu  me  vlà...  mais  vous,  Monsieur,  qu'eu 
raiete  d'  vous  voir  ,  vous  qui  u'eies  point  venu  ici  depuis 
vol'  mariage. 

DERMON. 

C'est  vrai  ,  j'en  conviens ,  il  y  a  long-tems  que  je  devais 
une  visite  à  ma  tante. 

JAQUOT. 

C'est  pas  l'embarras ,  vous  n'auriez  pas  trouve  Madame  , 
car  elle  n'est  de  r'tour  que  d'puis  trois  jours. . .  Ali  Ça ,  dites 
donc  ,  Monsieur ,  et  monsieur  votre  neveu  et  mademoiselle 
Lucile  ,  qu'est  à-préseut  vot'  nièce  ,  comment  se  portonl-ils  ? 

DERMON. 

Fort  bien.  Ils  seront  bientôt  ici. 

JAQUOT. 

Tout  d"  bon  ,   ils  arrivent  ? 

DERMON. 

Aujourd'hui  même  ,  avec  madame  Dcrmon  qui  vient , 
par  parenthèse  ,  de  me  faire  cadeau  du  plus  joli  petit  per- 
roquet.... 

JAQUOT. 

Un  petit  perroquet  !..  Il  ne  parle  pas  encore  ? 

DERMON 4 

Comment  veux-tu  qu'il  parle  ,  imbécile  j  il  n'y  a  qu'un 
mois  que  ma  f(;mme  m'a  rendu  père. 
Ah  !  vous  l'êtes  déjà. 

DERMON. 

Cela  t'ctonne? 

JAQUOT. 

Mon  Dieu  non  ;  moi  qui  vous  parle ,  je  Tétais  ben  avant 

vous,  ma  foi Ah  ! Mais  queuque  chose  qui  va  be 

vous  étonner  ,  vous  savez  bé  c'ie  p'iiie  Nicette  qu'était  si 
•impie  ,  si  innocente  ,  si  timide? 


(9) 

DERMON. 

Oui ,  après  ? 

NICF-TTE. 

Après,  après c'est  que  j'  l'avons  epousec  les  yeux  fer- 
més j  me  j'  cxoyais  trouver  la  pie  au  nid,  prou  ,   r,  r  ,  r  , 

DERMON. 

Comment  diable? 

JAQUOT. 

C'est  un  vrai  démon  ;  elle  me  fait  damner  toute  la  journée. 

DERMOX. 

En  vérité  :  et  comment  cela  ! 

JAQUOT. 

Jarni  !  par  les  questions,  ça  n'en  finit  point. 

JAQUOT. 
Air  :    Eh  !  ma  mère  est-ce  (jne  j'  sais  ça. 

Je  r  (lis  ,  sans  faire  mon  éloge. 
Je  II'  manqu*  pas  d'  savoir,  je  crois. 
Pourtant  ,  c[u"cu  ell'  m'interroge, 
EU"  m'embarrasse  par  fois. 
J'ons  la  r"  partie  assez  prompte  , 
Mais  f[unnj  ell'  me  pousse  à  bout, 
J'  rest'  muet. 

DERMON. 

Au  bout  tlu  compte; 
Ou  n'a  pas  ru'poiise  à  tout. 

JAQUOT. 

Ccst  bé  ce  que  je  lui  disj  mais  elle  n'  veut  pas  com- 
prendre çà  5   c'est  terrible  dà  ! 

"  DERMON. 

Imbécile  !  que  ne  fais-tu  comme  moi  ? 

JAQUOT. 

Vraiment!  cli  bé  !  comment  donc  qu'  vous  faites  ? 

DERMON. 

Parbleu  !   pour  ne  pas  perdre  la  parole  ,  j'évite  le  plus 
souvent  que  je  puis  la  conversation. 

Une  Visite  à  nid  Tante.  a 


(   'o  ) 

JAQUOT. 

Hum  !  Il  n'j  a  pas  moyen  avec  noi'  femme. 

DERMON. 

Laissons  cela.,..  Dis-moi ,  Jaquot,  ma  tante  n,e  demeure 
pas  seule  ici?  D'après  quelques  iuibrmaiions ,  j'ai  appris  — 

JAQUOT. 

Que  son  beau-frère  l'a  accompagne'e  avec  le  reste  d'  la 
niche'e. 

DERMON  ,   à  parc. 

C'est  cela  même.  (  Haut.)  Comment  le  reste  delà  nichée  7 

JAQUOT,  à  part. 
Jarni  !  qu'est-ce  q''e  je   viens   de  dire  Ikl  {^ Haut.)  C9 
ii'est  rien  ,  Monsieur  ! 

DERMOliî. 

Hein  î 

JAQUOT. 

Sur  ma  conscience. 

DERMOÎ^. 

Tu  m'en  imposes  1 

JAQUOT. 

Corbleu  !  Espères-tu  me  tromper  ? 

11  lève  sa  canne. 
Allons ,  parle  sans  crainte  et  sur-tout  franchement. 

JAQUOT. 

Oui  ,  Monsieur  ,  dès  que  ça  vous  intéresse. 

DERMON  . 

Ma  tante  a  ramené  avec  elle  une  jeune  fille. 

JAQUOT. 

Vous  r  savez  ?  Eii  hé  oui  ,  Monsieur ,  une  jolie  petite 
fauvi^-ile  ,  elle  est  dans  1'  pavillon ,  sous  la  t^arde  de  Niceile  , 
not'  femme. 

DERMON. 

C'est  fort  bien  ! et  sou  beau-frère  Philippe  ? 


(  II  ) 

JAQUOT. 

Un  sfeniil  oiselet  qu'est  ùans  celui-ci  {montrant  l'autre 
pavillon  )  .  soun  ma  re>.pon.sal)ilile  ;  je  leai-  ai  entendu  dire 
que  c  étaient  des  enfans.    .    .    . 

der:mo:n'. 

Qu'on  destinait  à  être  unis  l'un  à  l'auU'e  ,  sitôt  qu'ils 
seraient  en  âge  d'étie  maries. 

JAQLOT. 

J;îrni  ,  monsieur  ,  vous  en  savez  pus  long  qu'  me'..  .  , 
C'est  sans  doute  pour  qu'ils  ne  s' attachions  pas  à  d'autres , 
que  INI.  et  madame  Philippe  les  ont  éleve's  à  leux  belles 
manières  ,  1*  garçon  n'a  jamais  vu  d"  filles  ,  et  la  petite  u'a 
jamais  aperçu  d'hommes. 

DERMOV. 

Je  m'en  doute  hien.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  le  secret 
qu'elle  a  gardé  sur  l'existence  de  cette  dernière  élève  ;  ceci 
couvre  quelques  motifs...  Je  veux  approfondir  ce  mystère... 
Le  frère  et  la  mère  Philippe  pourraient  bien  — 

JAQUOr. 

Chut  !  mousievu- ,  les  v'ià  ;ui  bout  de  cette  allée  qui  venoni 
par  ici. 

BrKMOK. 

ïl  ne  fout  pas  qu'ils  me  ^-oycnt.  (yl  part).  Je  veux  savoir 
comm;"nt  je  dois  faire  valoir  les  droits  que  j'ai  sur  les  d^'ux 
jeunes  gens.  [Jîaiit]  Carde-toi  de  dire  à  ma  tanie  que  je  suis 
arrivé  j  observe  ,  et  viens  me  trouver  à  l'auberge  de  la 
poste.  Je  reconnaîtrai  ce  service. 

aAncor. 

C'est  dit ,  Monsieur. 

DEBMO\. 
Air  :  En  V  tenant. 

S^illr  f;.»t, 

Au  pi  II  loi, 

Tu  viendras  m'en  instruire. 

Ecoute  Je  loin, 

Mai.i  avec  soiu , 
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Ce  qu'ils  v<^nt  dire. 
En  ces  lieux, 
Snus  mes  yeux, 
Si  quelqu'un  conspira 
Crntre  ses  enî'ans  , 
Leurs  projet-,  seront  impuissans. 
Je  les  prends  sous  ma  tutelle  ; 
Le  jeune  homme  me  suivra. 

JAQUOT. 

J'  suis  bé  sûr  que  la  demoiselle 
De  m  "me  y  cousejitira. 
On  sail  (pTune  jeune  Hlle 
Est  cor.)mc  l'oi-ean  prisonnier, 
Qui  d'  briser  sa  coquille  , 
S'ellorc'  toujours  le  premier. 

Ensemble. 


Il  le  faut , 

Etc. 

JAQUOT. 

S'il  le  faut, 
Au  plutôt, 
J'irons  vous  instruire  ; 
J'écout'rnns  de  loin; 
Mais  avec  soin  , 
Ce  qu'ils  vont  dire, 
,  En  ces  lieux  , 

S^us  vos  yeux  , 
Si  qiieu  [u'un  conspire 
Contre  ses  em'ans. 
Leurs  projets  seront  impuissans. 

(  Dermon  sort ,  Jaquot  se  cache  derrière  l'arbre.  ) 

S  C   E  N  E     I  V. 

Le  frère  PHILIPPE,   la  mère  PHILIPPE;    JAQUOT, 

caché.  > 

Mad.   Philippe. 
Vous  avez  raison 3  c'est   très-sr cernent  pensé,  mon  frère. 

PHILIPPE . 

C'est  pourquoi  je  tiens  à  notre  nouveau  projet. 

JAQUOT ,  à  paît. 
Un  projet,  écoiitons 

PHILIPPE. 

Le  veuvage  ,   après  tout ,  n'oÛre  que  de  l'ennui. 


(  >3) 

Mad.    PHILIPPE. 
A  qui  le  dites-vous  ?  cl  vous  voudriez  sérieusemeni  ?... 

PHILIPPE. 

C'est  si  naturel  — 

Air  :  //  ne  connaît  pas  l'art  de  pltdrc. 

Pour  placer  dan^  l'orca-iion  , 
Je  me  siii-i  uni  ,  ilcs  ma  jeunesse, 
'    Par  vinql  ans  de  privatioii. 
Un  solide  fonds  de  sagesse. 

Mad.   PHILIPPE. 
Quoi  !  vingt  ans! 

PHILIPPE. 

Le  fait  est  certain, 
L'amr'ur  n'a  pas  tM'ublé  ma  vie  , 
Et  je  v(>U(lrai.-.  jouir  enfin 
Du  truit  de  mou  écnnomie. 

JAQUOT ,  à  paît. 
Fier  capital  qu'il  a  là. 

Mad.   PHILIPPE. 
Ali!   ça,  vous  dites  donc... 

PHILIPPE. 

Je  dis ,  madame  Philippe ,  qu'en  me  donnant  la  main 
d'Estelle  ,  vous  recevrez  de  moi  celle  de  Gustave. 

j.\QUOT,   à  part. 
En  v'ià  be'  d'un  autre  ,  c'est  ça ,  donnant ,  donnant. 

,  Philippe. 

Cet  aiTangement  ne  vous  plaîi-il  pas  ? 

Mad.  PHILIPPE. 

Pardonnez-moi,  j'j  ai    réilcclii...   Au  fait   :   livrer  de.'» 
enfans  à  eux-mêmes,   de  bounc-foi.... 

Philippe. 
D'ailleurs,  depuis  quatre   an>J  ,    nous   n'entendons  pliu 
parler  du  père  d'Estelle  ;  tous  deuv  sont  orplielins. 

Mad.  PHILIPPF. 
Et  très-riches  ,  c'est  là  le  grand  point. 


(  i4  ) 

JAQUOT  ,   à  part. 
Comme  la  via  radoucie  ,  (lonc?..iL 

PHILIPPE. 

Ainsi  donc  ? 

Mad.  PHILIPPE,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  là. 

PHILIPPE . 

Voilà  qui  est  conclu maintenant  une  seule  cliose 

ni'inquièie. 

Mad,   PHILIPPE. 
Quoi  donc? 

PHILIPPE. 

C'est  que  croyant ,  comme  c'e'tait  convenu  ,  que  mon 
élève  serait  IV'poux  de  voire  Estelle  ,  je  lui  ai  fait  un  por- 
trait enchanteur  de  la  femme  que  je  lui  destinais  ,  et  je 
crains  qu'en  vous  vovant.... 

Mad.   PHILIPPE. 

Que  pouvez-vous  craindi'e  ?  ne  m^avez-vous  pas  dit  qnll 
ne  connaissait  pas  mon  sexe  ? 

PHILIPPE. 

11  n'a  jamais  vu  de  femmes. 

Mad.  PHILIPPE . 
Eh!  bien,  soyez  donc  ti-anquille. 

Air  :    O  Fonlenajr  !  etc. 

Jt>  veux  soudain  ,  dissipant  vos  allartnes  , 

VhT  an  regard  le  ranger  sous  mes  lois. 

Pour  l'homme  enfin  ,  toute  femme  à  des  charmes  , 

Quand  il  en  voit  pour  la  première  fois. 

Je  veux  même  essayer  devant  vous  Timpression  que  je 
puis  faire  sur  lui. 

PHILIPPE. 

A  merveille  !  «le  mon  cjié ,  je  serais  ravi  de  parler  un 
moment  à  Estelle. 

Mad.   PHILIPPE. 
En  ma  présence  ? 


(  >5) 

PHILIPPE. 
C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

Mad.  PHILIPPE. 
Eli  !  bien  ,  à  la  brune  ,  sous  ces  bosquets. 

Jaquot  ,   à  part. 
C'est  bon  à  savoir. 

PHILIPPE. 

Où  de'jà  Lucile  et  Nicette...  Vous  savez? 

PHILIPPE. 

Je  vous  comprends....  Avant  tout ,  rendons-nous  chez  le 
notaire.   (  //  appelé.  )  Jaquot  ! . . . 

Mad.  PHILIPPE. 

Les  contrats  dressés,  nous  n'aurons  plus  qu'à  signer. 
(  El  le  appelé.  )  Nicette  ! 

PHILIPPE. 

C'est  charmant  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes. —  NICETTE  sortant  du  pavillon  de  droite, 
JAQUOT  ,  feignant  d'accourir. 

NiCETTE. 

Que  désire  Madame?  . 

JAQUOT. 

Nous  v'ià  ,  noi'  maîtresse. 

Mad.  PHILIPPE ,   à  Nicette. 

Je  vais  m'absenier  quelques  insians  avec  M.  Philippe  j 
je  vous  défends  expressément  de  laisser  sortir  Estelle  de 
.sa  chambre. 

MCETTE. 

Ça  suffit,   Madame. 

PHILIPPE. 

Je  t'ordoune  d'observer  soigneusement  Gustave. 

JAQCOT. 

jk     C'est  dit ,   Monsieur. 


(  i6  ) 
Mad.  PHILIPPE. 
A  la  bonne  heure  !  Allons ,    mon  frère. 

PHILIPPE. 

Allons,   ma  sœur,   parions. 

Mad.  PHILIPPE. 
Partons. 

Ensemble. 

Air  :  Allons ,  amis ,  partons  pour  la  citasse. 

Ah  !  de  plaisir  ,  je  respire  à  peine  ! 
En  ce  moment ,  couronnant  nos  travaux  , 

Pour  éclairer  cette  double  chaîne  , 
L'amour  ,  i'hymcn  rallument  leurs  flambeaux, 

Mad.   PHILIPPE. 
U  est  bien  tard. 

PHILIPPE,  bas  à  Mad.  PhiUppe. 

rh  !  qu'importe  ,  ma  chère  , 
On  peut  encore  voy=iger  au  déclin  ; 
Car  bien  souvent,  du  tem|>le  d-c  Cythère, 
C'est  à  tâtons  qu'on  trouve  le  chemin. 

Ensemble. 

Ah  !  de  plaisir  ,  etc. 

Ils  sortent. 

SCENE    VI. 
JAQUOT,  NICETTE. 

JAQUOT. 

Hé  hé  \  voyez  un  peu,  qu'est-ce  qui  aurait  pu  soupçonner  î 

NICETTE. 

Pourquoi  qu'ils  nous  r'commandent  ça.  J'  savons  bcn  qu' 
mani'zelle  Estelle  ne  se  promène  que  1'  matin  ,  et  M.  Gus- 
tave le  soir  ;  est-ce  qu'ils  veulent  clianger  leux  heures  de 
récréation  ? 

JAQUOT- 

Oui  ,  va  ,  ils  leur  en  préparent  une  belle  récréation  ! 

NICETTE. 

Vrai  !  Ah  !  bien,  viens  t'asseoir  là  avec  moi.  [Elle  montre 
le  bosquet.  )  Tu  me  conteras  ça. 


(  '7) 

JAQUOT. 

Nanl ,  nanl  ,  j'  nons  point  V  tcms,  j'allions  trouver 
M.  Dermon.  kicette. 

M.  Dcrmoii  csl  ici  ?  AU  !  dis-moi  donc  ? 

•TAQUOT. 

Du  tout ,  du  lotit  ,  je  te  rep<^te  que  je  n'ai  point  1'  tems 
d' jaser,  adieu!  [yï  jjurt.)  Cesl  toujours  une  couversuiiori 
d'évitée. 

SCENE  VII. 

NiCETTE ,  seule. 

Tiens,  qu'est-ce  que  ça  veut  donc  dire  ?  M.  Dermon 
qu'est  ici  ,  notre  maîtresse  et  M.  Pliilippe  qui  parlont 
d'hymen,  de  dovdile  chaîne —  Ahl  je  devine,  madame 
va  épouser  1'  frère  de  son  défunt  mari  ,  et  INI.  Gustave  , 
luam'zelle  Estelle  j  c'est  ça  ,  pardi  !  jSeux  être  la  première 
à  lui  annoncer  c'te  honne  nouvelle.  (  E//e  oindre  le  pavillon .) 
Mam'zelle  Estelle  !  marazelle  Estelle  !  eh  !  v'uez  donc  vite  ! 
v'uez  donc  vite  !  . 

SCENE    VIII. 
NICETTE,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Me  voilà!  me  voilà!  As-tu  pris  quelque  nouvel  oiseau? 

NICETTE. 

Il  s'agit  bien  d'oiseaux. 

ESTELLE. 

C'est  mon  seul  plaisir. 

"  NICETTE. 

Allons  donc  !  il  est  bien  question  pour  vous  d'une  auue 
occupation. 

ESTELLE. 

Quoi  ,   ma  bonne  amie?...  Est-ce   quil  en  est  do  plufi 
agréable  que  le  soin  d'une  volière  ? 

NICETTE,  riaiil  aux  relais. 
Ah!   ah  1   ah  !  ah  !  J'  crois  beu  ,   mamzello.    {A  pari .) 
Une  Visite  à  ma  Tante.  5 


(  i8  ) 

Comme  elle  est  donc  simple  !  qu'est-ce  qui  dirait  pourtant 
que  j'ai  été  comme  ça  ,  moi?  (  A  Estelle .  )  Comment  vous 
ne  soupçonnez  pas  ?  mon  Dieu  !  vous  êtes  donc  bien  igno- 
rante ? 

ESTELLE. 

Ignorante  !  ah!  pas  tant  que  tu  le  crois. 

NICETTE. 

En  vérité!  Eh  ben  !  vrai,  on  ne  se  douterait  pas.... 

ESTELLE. 

J'ai  l'air  comme  ça  de  ne  rien  savoir^  mais 

NICETTE,  à  paît. 

Voyez-vous,   c'te  p'tite  sournoise...  [Haut..)  Eh  bien! 
dites-moi  donc  un  peu  ce  que  vous  savez. 

ESTELLE. 

Air  :  On  ne  wons  voit  jamais  rêueuse. 

J'en  sais  bien  plus  que  l'on  ne  pense; 
J'ai,  par  mon  application, 
Dans  la  retraite  et  le  silence , 
Finis  mon  éducation. 
J'écris  mi'nrie  avec  élégance; 
Je  sais  Taiiglais  ,  l'italien  ; 
Je  sais  la  musique  ,  je  danse; 
Je  sais  dessiner  assez  bien. 

kicetTe. 
Est-ce  tout? 

ESTELLE, 

Oui. 

KICETTE. 

Vous  n'  savez  rien. 

ESTELLE. 

Quoi ,  Nicelte  ! 

NICETTE. 

Vous  n''  savez  rien. 
Non,  non,  mam'zelle  ,  vousii'  savez  rien. 
Non ,  non ,  mam'zelle  ,  vous  n'  savez  rien. 

Non  ,  non  ,  vous  n'  savez  rien. 

Non  ,  non,  vous  n'  savez  rien. 

ESTELLE. 

Est-il  possible  ! 

NICETTE. 

Eh  !  non ,  encore  une  fois  ;  mais  que  ça  ne  vous  inquiète 
pas  3  allez  ,  j'étais  comme  vous  avant  d'être  mariée. 


(   '9  ) 

ESTELLE. 

Mariée  !  !  ! 

NICETTE. 

Eli  !  oui . .  .  Mon  Dieu  que  vous  êtes  di-ùle  ,  tout  \o\h 
étonne.  Oh  !  comme  le  mariage  va  vous  changer  î 

ESTELLE. 

Le  mariage  peut  nous  changer? 

NICETTE. 

Bail  !  bah  !  du  rien  au  tout ,  quoi  ! 

Air  :  Mon  galoubet. 

En  moins  d'un  un ,         (  bis.  ) 
Quand  on  est  jeune  et  qu'on  peut  plaire  , 
En  prononrailt  un  mot  scurment, 
De  iile  qu'on  «'tait,  ma. chère, 
Ou  devient  l'emme  ,  on  devient  mère. 

En  moins  d'un  an.        (  lis.  ) 

ESTELLE. 

Esl-ce  que  lu  es  mère  ,   toi  ,  ma  bonne  amie  ? 

NICETTE. 

Tiens ,  vous  n\  demandez  ça ,  comme  si  vous  ii  aviez  pa* 
vu  mou  p'iit  garçon. 

ESTELLE. 

Et  si  j'étais  mère  ,  j'en  am-ais  un  semblable  ? 

NiCETTE. 

Pardi  !  un  ,  deux,  quatre. 

,  ESTELLE. 

Ah  !  que  c'est  gentil  !  que  c'est  gentil!  ma  chère  Nicette, 
je  veux  être  mère  ,  je  vais  le  signifier  aujourd'hui  même  à 
madame  Philippe.  '    . 

NICETTE. 

Un  ^moment  donc,  mamzelle,  il  faut  commencer  j).'ir 
avoir  un  amant ,  ensuite  un  mari ,   après  vous  pourrez 

ESTELLE. 

Ah  !  qu'à  cela  ne  tienne  ,  je  vas  commencer  par  avoir  uu 
mari  ,   ensuite  .  j'aurai  un  amant,  et  puis — 
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KICETTE. 

Tiens  ,  liens  ,  comme  vous  arrangez  ça  ,  mam'zelle  ! 
comme  vous  arrangez  ça  ! 

ESTELLE. 

Comment!  ne  m'as-iu  pas  dit  qu'il  fallait  avoir  un  mari 
et  un  amant? 

NICETTE. 

Oui ,  mais  c'est  l'un  qui  devient  l'autre  3  quand  on  a  un 
mari  ,   on  ne  peut  plus  avoir  d'amant. 

ESTELLE. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  deux  ? 

KICETTE. 

Vraiment ,  mam'zelle ,  il  y  en  a  beaucoup  ,  parce  que  le 
naariage  ,  voyez-vous  ,  à  ce  que  m'a  dit  Jâquot  ,  est  comme 
un  pommier. 

Air  :  des  Gendarmes. 

Quand  on  a  dépouillé  la  branche  , 
Au  pied  d'  l'arbre  si  1'  fruit  n'  teut'  plus, 
On  voudrait  cueillir  ,  en  revanclie  , 
Celui  (lu'on  n'  peut  atteindr'  dessus; 
Mais  à  c'  désir  quand  femm''  succombe. 
Les  liomm's  disent  que  tout  est  perdu. 

(  Parlé.  ) 

Enfin  ,  m'anizelle  ,  pour  mieux  vous  dire.... 

Un  mari  c'est  le  fruit  qui  tombe, 
Un  amant  c'est  le  fruit  défendu. 
C  On  entend  parler  à  la  cantonnadc .  ) 

On  vient,...  rentrez  vîte,  c'est  Jaquot  ,  mon  mari.... 
vous  u  devez  pas  le  voir  ,  m'anizelle. 

ESTELLE. 

Oli  !  ma  bonne  amie  ,  rien  qu'un  peu ,  je  t'en  prie. 

NICETLE. 

Pas  du  tout. . .  par  exemple ,  pouvcz-vous  m' demander  ça. 

Air  :  D^entrer. 

Rentrez,  je  vous  en  supplie, 
Vous  n'  pouvez  rester  ici  ; 
.7c  n'  puis,  malgré  votre  envie , 
Vous  laisser  voir  mon  mari. 


(  ="  ) 


ESTELLE ,  à  part. 

Il  vient ,  cela  me  rassure  , 
Reiifrons,  et  ne  disons  rien; 
Par  le  trou  de  la  serrure  , 
Je  puis  le  voir  assez  bien. 

Ensemble. 


Rentrez,  je  tous  en  supplie, 
Etc. 

ESTELLE. 

Puisqu'enfin  tu  m'en  supplie, 
Je  sors  à  Tinslant  d'ici  ; 
J'ai  pourtant  bien  bonne  envie 
De  voir  ce  qu'est  un  mari. 

(  Elle  rentre  dans  le  pavillon,  Nicette  en  retire  la  clef.  ) 

SCENE    IX. 
DERMON,  JAQUOT,    NICETTE. 

JAQUOT. 

Oui  ,  Monsieur  ,  c'est  comm'  je  vous  V  dis. 

DER3I01V. 

Corbleu  !  ma  chère  tante  ,  voilà  une  autre  folie. 

AQUOT. 

Ça  c'est  vrai  ! 

DEBMON. 

Je  déjouerai  vos  projets. 

J AQUOT. 

Vous  ferez  bé. 
DERMON  ,  frappant  sa  canne  ^  attrape  le  pied  de  Juquot. 
ïl  est  un  terme  à  tout. 

JAQUOT. 

A  tout. 

DERMON. 

Que  vous  ont  fait  ces  pauvres  enfans  ? 

JAQUOT. 

Oui ,  quoi  qu'ils  vous  ont  fait  ? 

KICETTE. 

Comment  !  Est-ce  que  ce  n'est  pas  pour  marier  monsieur 


(  '-^^  ) 

Gustave  avec  mademoiselle  Estelle ,  qu'ils  sont  ailes  cliez 
le  notaire? 

JAQUOT. 

Eh!  vraiment  non ,  y  l'iourne  bé  d'autre  chose,  ma  fine  ! 

DERMO^^ 

J'empêcherai  ces  deux  mariages....  Ecoutez  ,  vous  autres, 
voulez-vous  me  servir  ? 

JAQUOT. 

Dame  !  Monsieur  ,  ça  dépend...  c'est-à-dire  ,  c'est  selon  ! 

DERMON,  en  colère. 
Ça  dépend  ! . . .  c'est  selon,  ! . . . 

JAQUOT. 

Certainement ,  monsieur  ,  vous  entendez  bé  que  j'  n'avons 
que  c'  te  p'  tite  place  d'  jardinier  pour  mé  et  uot'  fcnune  , 
la  première  année  d'un  ménage  ,  ou  n'est  pas  trop  rem- 
plumé   DER3I0N. 

J'entends  3  je  vous  prends  à  mou  service. 

A' I  CETTE. 

Ah  1  qu'en  dis-tu  ,  noi'  homme  ? 

JAQUOT. 

J'  dis  ,  j'  dis  qu  tout  ça  est  bel  et  bon  ,  mais  qu'avant  tout , 
j'  soinmes  un  lionnële  serviteur  que  je  n'  pouvons  point 
tromper  une  bouuè  maitresse  à  laquelle  je  m' sommes  voué 
de  cœur  et  par  serment. 

DERMON. 

Tu  as  prêté  serment  à  ma  tante? 

JAQUOT. 

Oui  dà ,  Monsievu-,  que  j'y  avons  prêté  ,  sur  un  sac  de 
cent  écus  ijuelle  ma  baillé  pour  une  année  d  mes  gages; 
c'est  sacré  çaj  d'ailleurs  la  reconnaissance  — 

DERMON. 

Cent  écus  !  et  si  je  te  donnais  vingt-cinq  louis? 

JAQUOT. 

Allons  donc! . . .  Combien  que  ça  fait  vingt-cinq  louis  ? 
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I>ERMON. 

Six  cents  francs. 

JAQUOT. 

Six  cents  francs!  Ah  I  Monsieur,  j"  vous  jurerais  le 
double  Je  fidélité. 

DERMON  ,  à  part. 
J'en  étais  sûr  ! 

NICETTE. 

Mais  tu  Vi  peux  pas  ,  puisc_[ue  tu  vien^  de  dire  que  la 
rccouuaissance 

.TAQUOT. 

Tais- toi  donc  ,  not'  femme  ,  il  y  a  de  la  reconnaissance 
à  tout  prix Est-ce  que  tu  connais  les  aifaircs? 

DERMON. 

Vous  êtes  à  nioi Voilà  une  année  d'avance.    (7/  lui 

jette  une  bourse.  ) 

JAQUOT  ,  se  prècipilaut  dessus  à  deux  genoux. 
Oiii  ,  not'  niaitre  ,  not  bray"  maître,  j  sommes  à  vous, 
tout  à  vous  ,   rien  quù  vous. 

DERMON. 

Ne  m'as -tu  pas  dit  que  le  fnre  et  la  mère  Philippe  doi- 
vent entretenir  Gustave  «t  Estelle  en  léte-à-tëte  ? 

JAQUOT. 

Sous  CCS  bosquets....  CVst  la  saine  vérité  .   comme  vous 
êtes  mon  doux  maître  ,   et  moi  vot'  petit  serviteur. 
DERMON,  à  paît. 

Parbleu,  avant  duser  de  mes  droits  ,  je  veux  me  moquer 
d  eux  tout  à  mon  aise.  (  Haut.)  Pouyez-vous  vous  procurer 
des  vëlemens  de  vos  prisonniers  ? 

jAQUor. 
C'est  bé  facile  ,  toute  leur  défroque  est  chez  nous  puisque 
j'en  prenons  soin.  niceïte. 

Eh  !  pourquoi  faire  ,  Monsieur  ? 

JAQLor  ,  bas,       > 
Dis-donc  not"  maître. 
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r);ERMON. 
Parbleu  !  pour  les  remplacer  au  rendez-vous. 

NICETTE. 

Laissez-donc...  est-ce  que  vous  croyez  qu'ils  ne  nous 
reconnaîtront  pas  ? 

DERMON. 

J'espère  bien  qu'ils  vous  reconnaîtront^  il  suffît  pour 
racconaplissement  de  mon  projet  de  les  tromper  un  instant. 

JAQUOT. 

Sans  doute  ,  not  femme  ,  tu  n  comprends  donc  point 
not'  maitrc  ?...  [A part.)  L'  diable  m'emporte  si  j'  devinée' 
qui  veut  faire. 

DERMON . 

Avant  tout ,  je  veux  faire  trouver  ensemble  nos  deux 
jeunes  gens...  vous  avez  les  clefs  de  ces  deux  pavillons  ? 

JAQUOT  ,  offrant  la  sienne. 

Donne  ,  not'  femme  3  les  v'ià  ,  not'  généreux  maître. 

DERMON. 

C'est  bon  ,  ouvrez. 

JAQUOT. 

Vous  savez  que  M.  et  Mad.  Philippe  en  ont  chacun  une 
semblable. 

DERMON. 

Je  m'en  doute  bien;  n'importe  ;  faites  ce  que  je  vous  dis. 

JAQUOT. 

Oui  ;  not'  brave  maître. 

DERMON. 
Air  : 
Ouvrez  ,  ouvrez  bien  vite  , 
Délivrez-les  enfin  ; 
Ce  cliarmant  site 

Invite 
L'Amour  à  mon  dessein. 
Eni'ans  de  la  nature  , 
Un  rcgaid  en  ce  iour 
Dans  leur  âme  encor  pure 
Doit  éveiller  l'Amour. 


i 
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{  Aux  jardiniers.  ) 

Observez  en  silence  . 
Autour  de  ces  bosquets  , 
Si  l'ennemi  s'avance , 

■Ma  présence 
Confondra  ses  projets. 

C  Jaquot  et  Nicette  sortent.  ) 

SCENE   X. 
DERMON,  seul. 

Ces  pauvres  enfans!  Je  veux  jouir  de  leur  tendre  em- 
barras ,  dans  celle  première  entrevue. 

lise  place  entre  les  pavillons,  et  appelé. 

Estelle  !  Gustave  !  (  //  se  cache  derrière  Varhre.) 

SCENE    XI. 

DERMON  {caché).  ESTELLE  et  GUSTAVE,  parais- 
sant sur  le  seuil  de  chaque  porte. 

GUSTAVE. 

Quel  nom  viens- je  d'entendre? 

ESTELLE. 

Qui  m'appelle  ? 

Us  descendent  ensemble ,  s'appercoiyent  et  restent  interdit;. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  que  vois-je  ? 

ESTELLE. 
Air  :  Te  soui/ient-il % 
y  Est-ce  un  amant  ? 

CDSTAVB. 

Si  c'était  une  femme. 

ESTELLE. 

Il  est  charmant  ! 

GUSTAVE. 

Son  regard  saul  m'enflamme. 

Ensemble. 

Sa  douce  voix  pénètre  dans  mon  Ame  ; 
Je  voudrais  Tentendrc  toujours , 
Toujours, 

Une  Visite  à  ma  Tante.  4 
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DERMON. 

Les  voilà  aux  prises. 

GUSTAVE. 

Reste  !  ah  !  de  grâce  ne  t^ëloigne  pas  ! 

ESTELLE. 

Je  le  voudrais  envain . 

GUSTAVE . 

Tn  n'as  pas  peur  de  moi . 

ESTELLE. 

Peur  !  oli  !  mon  Dieu  non  ,  bien  au  contraire. 

DERMON ,  à  part. 
Je  m'en  doutais  bien. 

ESTELLE. 

Le  croiras-tu  ,  on  vient  de  m'appeler  ,   ton  nom  m'a 
frappé  avant  le  mien. 

GUSTAVE. 

Moi ,  je  n'ai  entendu  qu  un. . .  Estelle  !  ! 

ESTELLE. 

Gustave  ! 

GUSTAVE. 

Il  semble  que  ta  présence  me  donne  une  existence  toute 
nouvelle.  Estelle. 

C'est  absolument  comme  moi. 

DERMON ,  à  part. 
Us  sont  tout-à-fait  gentils ,  sur  mon  honnetu-. 

GUSTAVE. 
Air  :  Sentez  battre  ce  cœur  qui  vous  aime^ 

Quel  es-tu  donc  ,  toi  dont  la  vue 
Semble  promettre  le  bonheur? 

ESTELLE. 

Quelle  est  cette  ivresse  inconnue 
Qui  charme  et  tourmente  mon  cœur  ? 

Ensemble. 
Doux  momens  ,  (  his.  ) 

soHUOir. 
Chers  enfaus» 
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ESTELLE  et  CCSTATB. 

Quel  trouble  m'a|[fife. 
Approchons-nous  plus  près. 
DHMVA'  ,  à  part. 

Mnrl)lc!i  ! 
Si  je  n'y  mets  ordre  ,  au  plu-;  vite  , 
La  poudre  prendra  bientôt  feu. 

Estelle  et  Gustave  sont  prrts  à  s'embrasser  ;  Dcrmon  se  place  entre  eux, 
Un  moment  !  un  moment  ,  mes  petits  amis. 
Gustave  et  Estelle  font  un  mouvement  de  surprise,  et  se  séparent. 

GUSTAVE. 
Ah  !  (  à  Dermon.)  O  vous  qui  m'êtes  inconnu ,  achevez 
de  m'instruirej  rien  de  si  séduisant  ne  s'c.^t  encore  oflert  à 
mes  yeux  ,  dites-moi  ,  n'est-ce  pas  une  femme  ? 

DEBMON. 

Oui ,  parbleu  !  mon  garçon ,    c'est  une  femme  ,    et  une 
fort  jolie  encore.  [yJ  part.)  On  n'est  pas  plus  intéressant. 
GUSTAVE ,  à  paît. 
Je  l'avais  deviné. 

ESTELLE  ,   bas  à  Dennont. 
Veuillez  aussi  me  dire  si  ce  ne  serait  pas  là  un  mari  ? 

DERMON. 

Pas  encore  ,  ma  chère  enfant  ^  mais  il  peut  le  devenir  5 
patience  !  Estelle. 

Vrai  ?. . .  Oh  !  tant  mieux  ! 

GUSTAVE. 

Quel  bonheur  !.. .  Mon  bon  ami  ,  Philippe  m'a  dit  qu'il 
me  fallait  tine  femme  ;  comme  il  sera  satisfait  quand  il 
apprendra  que  j'en  ai  une. 

DERMON. 

Oui ,  je  crois  que  cela  lui  fera  le  plus  grand  plaisir...  Ce- 
pendant elle  ne  lest  pas  encore  ,  ta  femme 3  vous  u êtes 
point  mariés  ,   et 

GUSTAVE. 

Eh  !  bien  ,   mariez-nous. 

ESTELLE. 

Oui  ,  mariez-nous  tout  de  suite  ,  làv 
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DpRMON,     . 

Ta  ,  ta ,  ta ,  comme  vous  y  allez....  Diable!  ça  ne  se  fait 
pas  comme  ça.  Gustave.  * 

Eh  !  bien  ,  que  faut-il  donc  ? 

DERMON. 

Bien  des  formalite's  que  vous  ne  connaissez  pas. 

ESTELLE. 

Il  te  trompe.  Nicette  m'a  bien  assure'e  qu'il  n'y  avait 
qu'un  mot  à  prononcer  pour  devenir  femme. 

DERMON . 

Ha  !  ha  !  ha!  Nicette  vous  a  dit  cela  !  .  .  .  Certainement 
qu'il  n'y  a  qu'un  mot  à  prononcer;  mais  il  faut  le  savoir, 
et  vous  ne  l'apprendrez  que  quand  il  en  sera  tems. 

GUSTAVE. 

Eh  !  si  je  ne  veux  pas  attendre ,  moi  ? 

DERMON. 

.Oui  dà  !  il  le  faudra  pourtant  bien. 

GUSTAVE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

DERMON. 

C'est  tout  vu. 

GUSTAVE ,  à  Estelle. 

Sois  tranquille;  va,  je  vais  feuilleter  tous  mes  livres  5 
je  le  trouverai  ce  mot  qu'il  s'obstine  à  nous  taire ,  nous  le 
prononcerons  ensemble ,  et  nous  serons  maries  sans  avoir 
besoin  de  lui. 

DERMON. 

Qu'est-ce  à  dire,  vous  le  prononcerez? 

GUSTAVE. 

Sans  doute  !  Eh  qui  m'en  empêchera  ? 

DERMON. 

Corbleu!  ce  sera  moi ,  je  ne  vous  en  laisserai  pas  le  lems. 

GUSTAVE. 

Un  mot  est  bientôt  dit. 


(29) 
DERMON. 

"En  vêntél  [A  part.)  Peste!  quel  perroquet ,  madame 
Philippe  voulait  instruire.  [Haut.)  Ah!  j'y  mettrai  bon 
ordre  ,  et.  pour  commencer  ,  ma  chère  Estelle ,  vous  allez 
rentrer  à  Tinstant  même. 

ESTELLE. 

Quoi  !   vous  voulez  dëjà  nous  séparer? 

DER3I0X. 

Afin  de  vous  re'unir  bientôt  et  pour  toujom*s. 

ESTELLE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

DERMON. 

Je  vous  le  jure. 

ESTELLE. 

Adieu ,  Gustave  ! 

GUSTAVE. 

Je  ne  le  souffrirai  pas,  non  ,  non,  je  ne  le  souffrirai  pas! 
Eh!  de  quel  droit  veux-tu  me  l'arracher? 

DERMON  ,  la  faisant  rentrer ,  et  fermant  la  porte  à  double 

tour. 

Du  droit  que  me  donne  la  prudence Ah!  mon  petit 

ami ,  un  mot  est  bientôt  dit.  Eh!  bien  ,  quand  vous  l'aurez 
appris ,  vous  pourrez  le  lui  dire  au  travers  de  la  porte ,  si 
vous  voulez. 

SCENE    XII. 
GUSTAVE  ,  DERMON. 

GUSTAVE. 

Je  ne  sais  qui  me  retient 

DERMOX. 

Comment  donc? 

GUSTAVE. 

Rends -la  moi  te  dis-je  ! 

DERMON. 

Voyez  un  peu  quel  ton  ! 

GUSTAVE. 

Tu  ne  sais  pas  ce  dont  je  suis  capable. 
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DERMON, 

Parbleu  !  je  m'en  doute ,  c'est  pourquoi  je  ne  m'y  fie  pas. 

GUSTAVE. 

Encore  une  fois,  ouvre-moi  cette  porte. 

DERMON ,  sérieusement. 
Heim? 
GUSTAVE ,   les  poings  fermés  ,   regardant  Dermon  avee 

fureur. 

Ouvre-la  moi ,  te  dis- je  ! 

DERMON,  d'une  voix  formidable  j  et  frappant  la  terre  de 

sa  canne. 

Silence  !  !  ! 

GUSTAVE,  effrayé  j  se  sauvant  à  l'autre  bout  de  la  scène. 

Ah!!     ' 

DERiMON ,  riant  à  part  de  sa  feinte  colère. 
Pauvre  garçon  ! 

Il  va  près  de  lui ,  et  lui  prend  affectueusement  la  main. 
Ecoute ,  Gustave  ! 

GvsTKVE,  tout  honteux.  i 

Laissez-moi —  vous  êtes  un  naëchant!  Je  ne  vous  con- 
nais  que  depuis  un  instant  j  et  déjà  vous  me  faites  du 
chagrin. 

DERMON,  avec  honte. 

Rassure-toi ,  je  ne  veux  que  te  donner  les  moyens  de  te 
faire  aimer  d'Estelle  Gustave. 

Vrai...  c'est  différent...  dis -moi  promptemeut  ce  qu'il 
faut  que  je  fasse  ? 

DERMON  ,  avec  un  grand  sérieux^ 

D'abord  ,  il  faut  bien  te  pénétrer. . . 

On  entend  l'air  :  Trèmoussez-uous  ? 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  la  peste  soit  des  importuns 
qui  viennent  me  déranger  au  moment  oii  j'allais  déployer 
toute  mon  éloquence  dans  un  cours  de  morale.  Pour  la 
première  fois  que  j'en  veux  faire  ,  cela  me  réussitbieu.  (  // 
regarde  à  la  cantonnade  )  que  vois-je  !  Monsieur  Philippe 
et  ma  tante  !  [A  Gustave)  Eh!  vîtc,  eh  !  vite  au  Pavillon. 
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GUSTAVE. 

Non  ,  je  ne  rentrerai  pas  que  je  ne  sache  ce  qui  peut  m« 
faire  aimer  d'Es telle. 

DERMON. 

En  voilà  d'un  autre...  obéissez  ou  plus  d'Estelle. 

GUSTAVE. 

N'achevez  pas  ,  je  rentre. 

Il  se  précipite  dans  le  pavillon  ;  Dermon  en  retire  la  clef. 

SCENE    XIII. 
DERMON,    seul. 
Ouf!  il  était  tems...  courons  rejoindre  mes  auxiliaires. 
(  //  sort  en  longeant  la  muraille.  ) 

S  GENE  XJV. 
Le  Frère   PHILIPPE,   la  Mère   PHILIPPE  entrent   e^ 

chantant. 
,  Ensemble. 

Àir  :  Tl'èmoussez-vous. 

Oui ,  l'affaire  est  faite  et  parfaite  ; 

Je  change  d'état, 
Et ,  grâce  à  ce  contrat , 
Du  veuvage  le  célibat 
Fuit  sans  retour 
Devant  l'amour . 
Pour  chanter  l'hymen,  sans  que  désormais  rien  m'arrête, 
Le  Dieu  du  plaisir  , 
Aujourd'hui  va  me  rajeunir. 

PHILIPPE. 

Ce  moment  me  fait  oublier  les  vingt  ans  que  j'ai  perdus. 

La  Mère  Philippe. 
Ah  !  c'est  que  rien  n'est  plus  salutaire  que  le  bonheur. 

PHILIPPE. 

Ne  différons  pas  à  le  fixer  près  de  nous.  Vous  m'avez 
promis  que  je  parlerais  à  E;>tçUe  ,  le  leDii  que  vous  entre- 
tiendriez Gustave. 
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Mad.  PHILIPPE. 
C'est  juste  !  nous  nous  communiquerons  les  progrès  que 
nous  ferons  sur  leur  cœur. 

PHILIPPE. 

Nous  obtenons  leur  consentement. 
Mad.  PHILIPPE. 
Vous  ramenez  Gustave. 

PHILIPPE. 

Vous ,  Estelle. 

Mad.  PHILIPPE. 
Vous  lui  faites  signer  ce  contrat. 

PHILIPPE. 

Vous ,  celui-ci.  {Ils  changent  de  contrat,  ) 

Mad.  PHILIPPE. 
Et  nous  sommes  époux  1 

PHILIPPE. 

Et  nous  sommes  épovix  ! 

Mad.  PHILIPPE. 
C'est  à  merveille  !  Je  vais  chercher  mon  élève.  < 

PHILIPPE.  j 

Moi  le  mien....  Ah  ?  dites  donc,  ayez  bien  soin  de  ne 
paraître  que  quand  nous  serons  dans  ce  bosquet. 
Il  montre  celui  de  droite. 
Mad.    PHILIPPE. 

A  qui  le  dites-vous  ? —  soyez  donc  tranquille. 

Elle  entre  avec  la  clef  dans  le  pavillon  à  la  gauche. 

SCENE   XV. 
PHILIPPE ,  seul. 
Elle  est  rentrée,  ne  perdez  pas  un  moment. 

■    Il  ouvre  le  payillon  à  droite ,  Gustave  en  sort  précipitamment ,  et 
manque  de  le  renverser. 

SCENE    XVI. 
PHILIPPE   GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Ah  !  mon  bon  ami ,  je  meurs  d'impatience ,  réponds 
vîtement ,  où  est-elle ,  je  brûle  de  la  voir.  '  | 
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PHILIPPE. 

Comment,  comment....  EU  !  qui  donc,  s'il  vous  plaît? 

GUSTAVE. 

La  femme  dont  m  m'as  parlé  j   je  l'aime  déjà  3  j'en  sui» 
fou  ,  j'en  perds  la  tète  ! 

PHILIPPE. 

Bah! 

GUSTAVE . 

Mon  bon  ami ,  quel  son  de  voix  enchanteur  ! 

PHILIPPE. 

Ah!  bah! 

GUSTAVE. 

Avec  quelle  douceur  elle  a  prononcé  mon  nom  ! 

PHILIPPE ,   à  part. 
Voyez-vous  !  le  petit  rusé  nous  écoutait  ! 

GUSTAVE. 

Mon  bon  ami,  dis-moi ,  de  grâce,  va-t-elle  venir? 

PHILIPPE. 

Sans  doute.  (//  le  conduit  sous  le  bosquet  à  droite,) 
Mais  ,  reste-là  ,  et  souviens-toi  que  je  te  détends  de  tourner 
la  tète ,  jusqu'au  moment  où  elle  sera  près  de  toi. 

GUSTAVE. 

Sois  sûr  que  je  ne  bougerai  pas. 

PHILIPPE. 

La  voici  !  paix  ! 

SCENE    XV  IL 

Les  précédens. —La  Mère  PHILIPPE,  ESTELLE,  et 
de  suite  DERMON ,  JAQUOT  ,  sous  les  habits  de  Gus- 
tave j  NICETTE,  sous  ceux  dEstelle. 

Madame  Philippe  sort  du  Pavillon  sur  la  ritournelle  ,  observe  si  per- 
sonne ne  peut  la  troubler  ,  et  conduit  Estelle  sous  Fautre  bosquet. 

PHILIPPE  et  la  Mère  Philippe  [bas). 

Air  :  du  Renégat. 

_.        ,    f  tu  Terras  ton  1  , 
Bientôt  <    .      „„  „  „   „     >  époux. 
(^  tu  seras  son     4    » 

Modère  ton  impatience. 
C  à  part.  J 
Ils  sont  tous  deux  au  rendez-vous  . 
Mon  caur  palpite  d'espérance. 

& 
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C  Ils  sortent  la  tête  hors  des  bosquets.  J 

Sit!  !  ! 

Approchez-vous.  fàpart.J  Ah!  quel  soudain  cmoi , 
A  son  aspect ,  m'agite  malgré  moi. 
les  deux  vieillards  se  croisent  et  se  troui'ent  tous  deux  auprès  des  cnfans , 
qui  veulent  fuir  h  leur  aspect;  ils  leur  prennent  subitement  la  main.  Der- 
mon,  Jaquot  et  Nicette  paraissent  dans  lé  fond. 

SCENE    XYIII. 

Les  mêmes  —  DERMON,  JAQUOT  ,  NICETTE. 

Ensemble. 

PHILIPPE    et   Mad.    PHILIPPE. 

T,  /  mon  cher  1      r     . 

nassurez-vous  \  ,  >         >  entant 

l  ma  encre    J 

Restez  en  toute  confiance  , 

Nous  pouvons,  grâce  à  ma  prudence, 

Jouir  dun  entretien  charmant. 

T>  j  mon  cher  \      r     . 

ivassurez-vous  \  i  >        /  entant. 

t  ma  chère   y 

BERMOM  ,  JAQUOT,  MICEtTE. 

Attention,  voici  l'instant, 
Approchons-nous  avec  prudence , 
Dans  ce  pavillon  ,  en  silence  , 
Ils  se  rendront  dans  un  moment. 

GUSTAVE  et   ESTELLE. 

Que  ces  traits-là  sont  dififérens  ! 
Quelle  soudaine  défiance  ? 
Pourquoi  différer  la  présence 
De  l'objet  que  j'attende? 
Que  ces  traits-là  sont  différcns! 

JAQUOT ,  voyant  les  pendillons  ouverts, 
Jarni  !  Monsieur,  les  oiseaux  sont  denicliës. 

DERMON  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Deuxième  couplet. 
Ils  sont  là.  .  . 
Cil  parle  bas  aux  deux  valets  en  leur  montrant  les  bosquets.  J 
PHILIPPE  et  Mad.  PHILIPPE  ,  aux  enfiins. 

Vous  tremblez",  je  croi  ? 
Quelle  candeur  ,  quelle  innocence  ! 
Calmez-vous  ,  d'où  vient  cet  effroi  ? 
Regardez-moi ,  plus  d'assurance. 

PERMON ,  à  part. 
Voici  l'instant. 

PHILIPPE  et  Mad.  PHILIPPE. 

'  Loin  de  vous  allarmer, 

Le  Dieu  d'amouii,Yp\is  dit  qu'il  (aut  aimer. 
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DERMON ,  appelant. 
Gustave  !  Estelle  !  [Jl  se  cache  derrière  l'arbre.  ) 
Philippe  et  madame  Philippe  étonnes  se  retournent 
spontanément ,  en  faisant  signe  de  la  main  aux  en  fans 
de  ne  pas  se  montrer.  Jaquot  et  Niccite^  qui  ont  fait  le 
lourdes  bosquets  j  apparaissentaux  enfans,  et  leur  parlent 
à  l  oreille. 

PHILIPPE. 

Un  peu  plus  bas  ,  donc  ,  madame  Philippe. 
Mad.  PHILIPPIN. 

Plus  bas  ,  vous-même.. 

Sur  le  mouvement  de  la  ritournelle ,  Jaquot  et  Nicette 
prennent  subitement  la  place  de  Gustave  et  d'Estelle  j  etj, 
dans  le  même  instant ,  le  frère  et  la  mère  PhilippCj  croyant 
reprendre  la  main  qu'ils  avaient  abandonnée  ^  se  saisis- 
sent de  celles  de  Jacquot  et  Nicette  ;  les  deux  enfans  par- 
deriiere  les  bosquets  vont  rejoindre  Dennon  qui  occupe  le 
milieu  de  la  scène. 

Ensemble. 

PHTLIP"PE    et  Mad.    PHILIPPE. 

•n  /  mon  cher  )       r     * 

Rassurez-vous  \  ,  ,        ,'  entant , 

t  ma  chère    )  ' 

Restez  en  toute  confiance. 

Nous  pouvons ,  grâce  à  ma  prudence 

Rqircndre  un  entretien  charmant. 


■a  }  mon  cher  r       r 

Rassurez-vous  S   ^    ^u  „„    f  enfans. 
(   ma  encre 


i 

DERMON ,  aux  enjtms. 


Approchez-vous ,  mes  diers  enfans , 

Venez  en  toute  confiance; 

En  assurant  votre  alliance, 

Je  viens  remplir  tous  mes  sermens. 

CCSTAVE  et  ESTELLE. 

Oui ,  je  reconnais  ces  accens  ; 
Marchons  en  toute  confiance  ; 
En  couronnant  moa  espérance  , 
Il  vient  remplir  tous  ses  sermens. 

JAQUOT  et  NICETTE. 

Oh  !  qtiels  tt-te-à-ti'tes  charmans  ! 
Restons  en  toute  confiance  , 
P  pouvon'4  tous  deux,  sans  imprudence, 
Entend'  l'ayeu  d'  Icux  scutimcns 
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Mad.  PHILIPPE  ,  à  Philippe. 
Eli  !  bien  ,  mon  frère  ,  esperez-vous  ? 

PHILIPPE. 

Le  plus  heureux  succès  I  imiiez-moi ,  ma  sceur  imitez- 
moi.  DERMON  ,  rt  p«/(. 

Parbleu  !  l'avis  est  salutaire  !  imitez  aussi,  mes  enfans. 

PHILIPPE. 
Air  :  Moi  t/'  même. 
Je  presse  sa  main. 

Mad.  PHILIPPE. 
Moi  d'  mJme. 
GUSTAVE ,  qui  a  piis  celle  d^ Estelle. 
Moi  d'  même. 

JAQUOT  et  MCETTE. 

Moi  d'  môme. 

Mad.  PHILIPPE.  / 

Je  puis  permettre  ce  larcin, 

DERMON. 

Moi  d'  même. 

JAQUOT    et  NICETTE. 

Moi  d'  même. 
PHILIPPE  ,  à  Mad.  P]dlippe. 
Puis-je  encore  oser? 
Mad.  PHILIPPE  et  ccsTAVE,  à  Dermon, 

Et  moi  d'  même. 

PHILIPPE. 

Je  sens  qu'un  baiser. 

Mad.  PHILIPPE  et  GUSTAVE. 
Hélas  !  de  même , 
Et  moi  d'  même. 

PHILIPPE    et    GUSTAVE. 

Serait  le  bonheur  suprême. 
Ensemble. 

PHILIPPE. 

Je  vous  le  permets  de  même. 

Mad.  PHILIPPE. 
Je  le  permettrais  moi-même. 

DERMON  ,  aux  enfans. 
Je  vous  le  permets  de  même. 

JAQUOT    et    NICETTE. 

J'  pouvons  r  permettre  de  même. 

Les  ineillards  sont  près  d'embrasser  Nicette  et  Jaquot ; 
Gustave  ,  profitant  de  la  permission  ^  et  plus  piompt,  em- 
brasse Estelle  à  plusieurs  reprises  ^  de  manière  à  faire 
beaucoup  de  bruit. 


(37) 

PHILIPPE  et  Mad.  philippe,  reconnaissant  Jaquot  et  Nicette 

Que  vois    je  ?  dermon. 

Une  école  d'enseignement  mutuel. 

Madame   Philippe   applique  un   vigoureux   soufjlet  à 
Jaquot  qui  se  sau^e  avec  JSicetle. 

SCENE    XIX. 
Les  mêmes,   excepte  JAQUOT  et  NICETTE. 

PHILIPPE. 

Ensemble. 

Air  :  des  Chasseurs  et  la  Laitière, 

PHILIPPE. 

Je  ne  puis  comprendre  cela  , 
C'était  bien  elle  ;  elle  était  là  ; 
Je  la  tenais  ;  elle  était  là , 
Là  ,  là  ,  là  ,  là ,  là  ,  là  ,  là  ,  là. 
Entre-nous ,  je  n'y  comprends  rien  ; 
Mais  de  bon  cœur  j'enrage. 

Mad.  PHILIPPE. 
Je  ne  comprends  rien  à  cela  ; 
C'était  lui-même  ;  il  était  là  ; 
Je  le  tenais  ;  il  était  là , 
Etc. 

DEnMO^,  à  part. 
Ils  ne  comprennent  pas  cela  ; 
C'étaient  bien  enx;  ils  étaient  là; 
Ils  les  tenaient  ;  ils  étaient  là  ; 
Là ,  là ,  là ,  là ,  là  ,  là  ,  là  ,  là  ; 
Ils  sont  confus,  et  je  vois  bien 
Que  chacun  d'eux  enrage. 

CCSTATE    et   ESTELLE. 

Ils  ne  comprennent  point  cela  ; 
Ils  nous  tenaient  ;  nous  étions  là  ; 
^C'était  moi-même  ;  j'étais-là  , 
Là  ,  là  ,  là ,  là  ,  là  ,  là  ,  là ,  là. 
Si  j'ai  maudit  son  entretien. 
Je  chéris  ton  langage  "^-^^ 

DERMON. 

A  merveille  1   c'est  affaire  à  vous.  A  peine  les  oiseaux 
sont-ils  éclos ,  que  vous  voulez  les  faire  chanter. 
INIad,   PHILIPPE. 
De  quoi  vous  mêlez-vous? 

PHILIPPE. 

Eh  !  sans  doute  ,  que  venez-vous  faire  ici?  a»^  ^  , . 


\ 


(  38  ) 

SERMON ,    à  Philippe. 
Vous  empeclier  de  faire  une  sottise  ,   morhleu  !  etes-vous 
aveugle  ?  et  vous ,  ma  chère  tante  ,  je  m'en  rapporterai  à 
vous  ime  autre  fois. 

Je  ne  saurai»  plus  faire 
Parler  an  perroquet 

Mille  bombes!  si  vous  n'y  renoncez  pas  (/ui  montrant 
Thilippe.)  Voilà  celui  qu'il  vous  convient  de  faire  jaser,  si 
vous  lui  rendez  la  parole ,  vous  pourrez  chanter  victoire . 
Mad.  PHILIPPE. 

Laissez-moi  tranquille  ,  je  n'ai  pas  de  lems  à  perdre. 

DERMON. 

Quant  à  ces  enfans. . . . 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !   Monsieur ,  qu'en  pre'tendez-vous  faire  ? 

DERMON. 

Remplir  l'intention  de  leur  parent. 

Mad.  PHILIPPE. 
Qui  vous  a  dit? 

DERMON ,  lui  montrant  la  lettre  qu'il  a  lue. 
Connaissez  -  vous  cette  signature? 
Mad.  PHILIPPE.. 
Monsieur  de  GermeuiL 

PHILIPPE. 

Monsieur  de  Germeuil  ?. . . 

DERMON. 

Me  nomme  tuteur  de  ses  enfans. 

GUSTAVE. 

Je  serai  donc  le  mari  d'Estelle  ? 

ESTELLE. 

Et  moi  la  femme  de  Gustave  ? 

DERBION. 

Sans  doute,  mais  auparavant ,  il  faut  que  Gustave  ait  un 
c'i-it,  quand  il  nura  fait  quatie  OU  cinq  voyages  aux  grandes 
Indes  ,  il  sera  digne  d'Estelle. 


(  3o  ) 
SCENE    XX   et  dernière. 

Les  mêmes— JAQUOT  et  NICETTE ,   dans  leurs  cos^ 
tûmes  de  jardiniers. 

JAQUOT. 

Noi'  maître,    no t' maître  ,    je  v'nons  d'appercevoir   uno 
voiture  au  bas  de  la  cote. 

NICF.TTE. 

Je  l'ons  reconnue ,  c'est  celle  de  madame  Dcrmon . 

Mad.  PHILIPPE. 
Ma  nièce  arrive? 

DERMOK. 

Avec  toute  la  famille. 

JAQUOT. 

Augmentée  de  deux  perroquets. 

^Iad.  PHILIPPE. 
Hein  !  tu  oses  encore  me  parler. 

JAQUOT. 

Pourquoi  pas?  Mad.  Philippe. 

Je  te  chasse  ! 

JAQUOT. 

EU  bé  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait ,  puisque  v'ià  noi'  maître? 

DERMON. 

Je  te  rends  à  ma  tante. 

JAQUOT,  vii^oment. 
Quoi  qu  vous  m'ordonnez  ,  Madame  ? 

Mad.  PHILIPPE. 
De  vous  taire  ! 

DERMoy  ,  prena?it  le  frère  et  la  mère  Philippe  par  la  main. 

Cet  ordre  la  est  anssi  pour  moi,  n'est-ce  pas?  Allons, 

[allons,    je   vous   promets   à   tous  deux  le  silence;   mais, 

croyez-moi ,  ne  vous  y  fiçz  plus  ,  car  tout  autre  à  ma  place 

serait  peut-être  moins  généreux. 

Monsieur  et  madame  Pliilippc  sortent  en  colùe. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  La  Treille  de  sincèn(c'. 
Car  tl'indiscrc^s 
Le  monde 
Abonde  ; 
Race  féconde 
De  pcrrorjuels  ; 
On  doit  rcdoiitôr  leurs  caquet». 


(4o) 

KICETTE  à  Gustave. 
Quand  j'épousai  Jaquot,  notre  homme, 
Franch'ment  je  1'  croyais  perroquet, 
L'  menteux  m'  disait  qu'  c  était  tout  comme , 
Qu'  tout  c'  qui  m'  plairait  y  1'  répét'rait. 
Mais  ,  bah  !  d'puis  l   jour  d'  not'  mariage  , 
Il  a  perdu  tout  son  caquet. 
Pour  être  heureux ,  dans  vot'  ménage  , 
Montrez-vons ,  tout  d'  bon ,  perroquet. 

TOUS. 

Ah  !  d'indiscrets , 
Etc. 

JAQUOT. 

Not'  voisin,  au  retour  d'un  voyage , 
R'trouv'  chez  sa  belle  l'oiseau  savant» 
Qui  jadis,  dans  son  bavardage, 
Disait  son  nom  à  tout  venant. 
Il  l'interroge ,  comme  ou  peut  croire  , 
Mais  v'ià-t'il  pas  qu'  le  perroquet, 
Par  malice  ou  délaut  d'  mémoire, 
Nomme  celui  qui  1'  remplaçait. 

TOUS. 

Ah  !  d'indiscrets, 
Etc. 

DEXVOV. 
\.   Elise ,  ne  sachant  rien  dire  , 
j     Des  savaus  épouse  un  doyen. 
[    Son  vieux  mari  cherche  à  l'instruire, 

La  pauvre  enfant  ne  comprend  rien. 

Honteuse  de  son  ignorance  , 

Elle  prit  un  maître  en  secret  j 

Il  avait  moins  d'expérience , 

Elle  apprit  ce  qu'elle  ignorait. 

TOUS. 

Ah!  d' indiscrets , 
Etc. 

ESTELLE ,  au  public. 
De  fins  chasseurs  ont  eu  l'adresse 
De  vous  offrir  des  perroquets, 
Dont  le  babil,  la  gentillesse 
Obtinrent  un  heureux  succès. 
De  ces  oiseaux,  dans  ce  bocage, 
Sont  nés  des  oiseaux  moins  parfaits. 
Puissiez-vous  dire ,  à  leur  ramage  , 
Ce  sont  encor  nos  perroquets. 
Notre  oiseleur ,  pour  son  audace , 
Demande  grâce, 
Dans  leurs  caquets 
Ne  troublez-pas  ses  perroquets. 

TOUS. 

Notre  oiseleur  ,  pour  son  audace. 

Etc. 

FIN. 
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